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	Non, Jeff, t’es pas tout seul !
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	« Jeff, tu es malade, il faut te faire soigner ! »

	Dit gentiment, c’est une preuve d’intérêt, mais jeté à la gueule comme elle vient de le faire, c’est moins sûr.

	Lorsqu’arrive l’heure de se glisser dans les torchons, il y en a qui s’embrassent, d’autres qui se lavent les dents avant de s’embrasser, d’autres qui se lavent les dents après s’être embrassés ou qui tout simplement se lavent les dents et se disent « bonsoir ».

	Ma femme, c’est plutôt le style « tu es malade, il faut te faire soigner ! », mais je ne sais pas si elle s’est lavé les dents avant.

	 

	Après tout, pourquoi pas ? D’autant que c’est un réel progrès après ces jours et ces jours sans me décrocher un mot. C’est peut-être sa manière de vouloir communiquer au travers d’une phrase qu’elle a dû se répéter cent fois avant de me la balancer, comme on se débarrasse d’une grenade dégoupillée, et de tirer la porte avant la déflagration sur une nouvelle nuit de solitude pour elle comme pour moi.

	Et puis, je la connais, depuis bientôt vingt ans que je la pratique, en traduction libre, ça doit vouloir dire « bonne nuit mon chéri ».

	 

	Je l’ai épousée parce qu’elle ou une autre, ça ne changeait pas grand-chose : on m’avait volé ma vie et ce qu’il m’en restait m’intéressait si peu. Alors, pourquoi ne pas le lui donner ? J’avais déjà un mariage et un divorce à mon actif, et puis, qui sait, avec un peu de chance…

	J’avais aimé, j’avais été trompé, et en même temps que ma femme, un type que je ne connaissais pas et à qui je n’avais rien fait avait emporté tout ce en quoi je croyais et tout ce qui m’importait, me laissant éviscéré sur les marches d’un tribunal devant une existence vide de sens, elle qui en avait déjà si peu.

	 

	Le mariage en tant que validation d’une union par un acte d’état civil ne représente pas grand-chose pour moi, seul compte l’engagement que l’on prend l’un vis-à-vis de l’autre et nul n’est besoin de le formaliser. Ce en quoi j’ai tout faux, mais je ne l’ai su que trop tard.

	La première fois, j’étais follement amoureux, alors j’avais dit oui. Elle était un peu plus âgée que moi et terrorisée par la crainte d’avoir à fêter la Sainte-Catherine. Je ne comprends pas bien ce que cela avait de terrifiant, mais comme c’était la femme de ma vie, je n’avais aucune raison de lui refuser quoi que ce soit. J’avais donc résilié mon sursis, expédié mon service militaire, et, cheveux courts et plein d’illusions, je l’avais accompagnée jusqu’à la mairie, l’église ne lui paraissant pas indispensable, ainsi qu’il sied à toute bonne fille d’instituteurs républicains. Pour elle, les choses du culte se limitaient aux 3 premières lettres. Tout a commencé sous les meilleurs auspices, puisque le lendemain j’ai gagné notre traditionnel concours de pétanque, je ne sais trop comment, je l’avoue, vu les agapes et la fatigue de la veille. Certainement galvanisé par ses cris à chaque boule que je jetais, qu’elle soit bien jouée ou un peu moins bien : « C’est mon mari, c’est mon mari ! » J’ai vécu les 16 plus jolis mois de ma vie. Tout était beau, tout était joie, tout était « elle ». Chaque seconde, chaque minute passées loin d’elle étaient un délicieux supplice, car elles me rapprochaient de l’ineffable instant des retrouvailles. Que dire ? Le bonheur total ne se raconte pas, il se hume, il se sent, il se vit. Je souhaite à tout un chacun de connaître cet enchantement permanent qui est de voir passer les jours aux côtés de l’être le plus magnifique, le plus extraordinaire, le plus sensationnel qu’il soit possible de côtoyer.

	Mais je n’avais pas encore appris, ou tout au moins faisais-je semblant de ne pas le savoir, qu’en ce bas monde, tout a un prix. À aucun moment je ne me suis dit que je ne la méritais pas, que c’était trop beau, que ça cachait quelque chose, cette félicité récente et permanente. Confiant de nature, je ne me posais pas d’autre question que de savoir si j’étais à la hauteur de mon propre engagement. Et puis le père Noël est venu remettre un peu d’ordre dans tout ça. Dans notre famille judéo-chrétienne, on avait plutôt affaire au petit Jésus, mais il paraît qu’il est bonté et charité, alors cela ne pouvait pas être lui qui m’avait fait ce cadeau en cette Sainte Nuit. Ce ne pouvait donc qu’être le père Noël, cet être trivial, mercantile et sans pudeur, qui s’immisce dans les familles et se croit autorisé à décider de qui mérite quoi, sans forcément tenir compte des désirs exprimés sur des listes que les enfants mettent des jours à peaufiner.

	Et cette année-là, il avait dû juger qu’il n’y avait aucune raison pour que ma vie change aussi radicalement, et qu’il était bon de me faire revenir sur terre. Un peu plus de 3 ans de trêve, en comptant la rencontre et le service militaire, ça suffisait amplement : retour au charbon, noir, bien noir.

	Issu d’une famille nombreuse qui avait engendré des familles nombreuses, nous étions bien une quarantaine autour de ma grand-mère maternelle pour fêter dans la joie et la bonne humeur la énième renaissance du Christ. À croire qu’il n’avait que ça à faire, de renaître, et qu’il n’y avait pas de préoccupations plus importantes sur notre bonne vieille terre.

	Enfin, 39 personnes le fêtaient, et une déprimait de son côté. Mon Cœur, ma raison de vivre, ma beauté, était toute chafouine dans son coin.

	J’ai voulu en connaître la raison, et il ne m’a pas fallu insister bien longtemps pour l’obtenir, en un seul mot : « Bernard ».

	J’étais cocu, mais ce n’était pas le plus grave, il paraît que ça arrive à tout un tas de gens très bien, et cette nuit-là les rennes aussi portaient des cornes, de quoi se sentir moins seul. Non, le problème c’était que, égocentrique magnanime centrée sur elle-même et sur son seul plaisir, elle n’envisageait ni de me quitter ni de le quitter.

	Là, j’ai eu droit à un petit enfer que je n’avais pas encore côtoyé : les flammes de la jalousie.

	Chaque seconde, chaque minute passées loin d’elle devenaient un supplice qui n’avait plus rien de délicieux du tout : où est-elle ? Que fait-elle ? Pas avec qui, ça, je le savais.

	N’étant ni super costaud ni super maso, je l’ai quittée assez rapidement pour fuir cette situation intenable. Non sans avoir pris conseil auprès de mon père qui me reprochait depuis toujours de ne pas lui parler. Alors un soir, ou plutôt une nuit, plus sombre et plus déprimante que toutes les autres, je l’ai appelé pour lui dire que je voulais lui parler. Il a été très bien : il m’a reçu, m’a écouté lui raconter mes malheurs sans presque bâiller, puis a décidé que c’était l’heure d’aller se coucher, sans m’avoir proféré le moindre mot de réconfort ou un quelconque commentaire. Fort de cette expérience, je me suis juré de ne plus l’importuner, et j’ai demandé le divorce.

	Celui-ci s’était on ne peut mieux déroulé, pour autant que l’on puisse user de cette formulation en de telles circonstances, ma future ex-femme ayant poussé la gentillesse jusqu’à m’offrir en cadeau de rupture une superbe montre de qualité tout automatique, pour que je voie bien passer les heures sans elle. Et nous nous sommes rendus au tribunal la main dans la main. À tel point que notre avocat commun nous avait demandé d’y mettre un peu du nôtre, sinon le juge n’allait jamais croire que nous voulions divorcer.

	 

	Et je m’en suis retourné papillonner de fleur en fleur, jusqu’à ce que je la rencontre, pauvre pâquerette défraîchie, perdue dans les ultra-basses d’une boîte de nuit où elle tenait la chandelle.

	Peu inspiré par la gent féminine en présence ce soir-là et faute de mieux, je me suis lancé le défi de la faire rire. Comme je n’ai jamais eu de chance au jeu, j’y suis parvenu avant que l’aube ne pointe ses premiers rayons de soleil dans le ciel parisien.

	Début d’une historiette comme celles auxquelles j’étais accoutumé.

	 

	Quand je l’ai rencontrée, elle était en situation irrégulière en France, venue avec un visa de touriste qui avait depuis longtemps déjà oublié sa vocation première et n’était plus qu’un lointain souvenir pour l’administration française. Allez savoir pourquoi, elle trouvait qu’il faisait meilleur à vivre dans la clandestinité parisienne plutôt que dans sa Pologne natale en plein état de guerre, et Solidarnosc bien ordonnée commençant par soi-même, elle préférait se faire exploiter dans un restaurant russe ici que de se faire écraser par un char de même nationalité là-bas. Mais ce n’était pas sans la contrepartie d’être en permanence dans l’angoisse de se faire contrôler, dans le métro ou ailleurs, par nos si attentionnées forces de l’ordre, et de se voir expulsée. La nouvelle mode était aux promotions pour rentabiliser les charters affrétés gracieusement par l’État, et il ne faisait pas trop bon être étranger en situation irrégulière. Au moins elle n’était ni noire ni beurette, ce qui lui laissait une petite chance de passer au travers du délit de faciès, couramment pratiqué, et pouvait même lui être utile : si elle repérait au loin dans les couloirs du métro un contrôle en cours, il lui suffisait d’attendre en traînant un peu la patte que passent quelques Maghrébins ou un beau couple de Maliens, et de suivre à quelques pas. Elle avait alors toutes ses chances pour ne pas intéresser les flics qui avaient meilleures proies.

	La seule solution pour rester en France, c’était d’épouser un Français.

	Je ne vais pas dire que l’on ne s’aimait pas, mais en d’autres circonstances, ça n’aurait pas justifié un mariage. J’en ai aimé beaucoup d’autres, souvent en CDD non renouvelable, et je ne les ai pas toutes épousées. Heureusement, parce qu’il y a longtemps que je serais en tôle pour pluripolygamie. En France, on a le droit à une femme à la fois, pas plus. C’est un peu mesquin, j’en conviens, mais c’est comme ça. J’ai envisagé un temps de me convertir au musulmanisme et d’aller me faire naturaliser dans un pays d’Afrique du Nord ou du Moyen-Orient, mais pourquoi se faire chier avec plusieurs femmes alors qu’ici par contre on peut prendre des maîtresses, ça c’est autorisé ?

	 

	Bonne pomme, je me suis renseigné pour savoir quelles étaient les possibilités et ce qu’il fallait faire, et comme tout français qui un jour s’adresse en toute bonne foi à l’administration de son pays, je me suis retrouvé pris dans un engrenage ubuesque dans lequel on en arrive à se demander, non sans une certaine admiration je dois l’avouer, comment ils peuvent rendre si complexe une situation qui paraissait à priori relativement simple. J’avais réveillé le loup qui dort, et tout le monde le sait, nos fonctionnaires n’aiment pas qu’on les réveille pendant leur sieste.

	En bref, pour toute réponse, elle a reçu son billet de retour pour son pays.

	Je suis allé jusqu’à prendre mon plus beau stylo pour écrire à la Première Dame de l’époque et les inviter, elle et son mari, à venir dîner chez nous comme il aimait à le faire. Il nous aurait joué de l’accordéon, je l’aurais accompagné d’un air de pipeau, et cela aurait pu arranger les choses. J’ai eu beau promettre qu’en ces périodes électorales, il pouvait compter sur mon soutien indéfectible, il m’a été répondu que monsieur le Président avait momentanément une indigestion de couleuvres endiamantées et qu’il ne pouvait rien avaler de plus.

	Et un beau matin de février, mon petit oiseau slave s’est envolé pour son pays natal.

	Du coup, j’ai voté pour l’autre, qui a gagné grâce à ma voix. Et une de ses premières décisions a été de suspendre toutes les expulsions !

	Comme me le dit si bien ma grande sœur, je suis atteint par le syndrome de l’engagement, et du coup, je suis allé me marier en Pologne, avec pour seule compagnie mon témoin de frère, mon père ayant très poliment décliné mon invitation, me rétorquant :

	
	
— Qu’est-ce que tu veux qu’on aille faire en Pologne avec ta mère ?




	C’est vrai que ce n’était pas comme si leur fils allait se marier, d’autant plus qu’on était en état de guerre là-bas et que j’avais déjà utilisé mon droit de mariage avec ma première femme, et qu’on a droit à un seul mariage dans la religion catholique.

	On s’est pris une biture à la vodka, non, plusieurs bitures en fait, tu parles qu’ils nous attendaient, les petits françouses, et on est rentrés tranquilles-pépères, sans la nouvelle épousée qui avait encore un parcours du combattant à parcourir pour obtenir toutes les autorisations, mais avec son témoin, une jolie blondinette rondouillarde répondant au doux prénom de Barbara.

	Je ne le soupçonnais pas, mais je ramenais avec moi un paquet d’emmerdes dont je me serais bien privé, et surtout, une bombe à retardement.

	Quand enfin elle a pu venir en France, j’ai viré mon frère qui squattait chez moi pour lui faire un peu de place, et notre vie commune a pu commencer son lent travail de sape : lentement mais sûrement, avec la participation non intentionnelle de mon frère, puis de ma petite sœur, nous en sommes arrivés à ce fameux :

	« Jeff, tu es malade, il faut te faire soigner ! »

	Quitte à me marier, j’ai décidé d’en profiter pour fonder une petite famille et tenter de m’organiser une petite vie pépère, ma jeunesse et mes premiers pas d’homme n’ayant pas vraiment été une réussite totale : mère malade, coucou maman, t’es où ? Père absent pour cause de maladie de ma mère, coucou, papa, t’es où ? Première femme qui m’avait abandonné au bout d’un an de mariage, coucou chérie, t’es où ? Et Jean, et Madeleine, vous êtes où ?

	Enfin, je n’ai pas décidé tout seul, surtout pour la naissance de la première, Fanette. On n’a jamais utilisé de contraception et il n’y a jamais eu d’alerte. Madame n’était pas prête, dans sa tête, et moi je ne savais pas que ça se raisonnait, que ça se calculait, que ça se chiffrait, un enfant. Et puis un beau jour, au bout de deux ans, elle a trouvé que les conditions étaient favorables. Je devais être assez gentil, elle se sentait en sécurité, elle avait obtenu la nationalité française et je gagnais suffisamment notre vie pour qu’elle n’ait pas à travailler. Et hop, j’ai vu débarquer dans ma vie un petit truc tout rose, 3,2 kilos et 49 cm de chair tendre et attendrissante. J’avais bien remarqué qu’elle s’arrondissait un peu, qu’elle était resplendissante et que le soir quand je mettais ma tête sur son ventre, j’entendais des trucs bizarres ou sentais bouger là-dedans, mais je n’avais pas réalisé que c’était notre fille.

	Un matin d’août, le jour exact où Jean aurait eu 30 ans (c’est ce jour-là que Babeth, une vieille copine que je n’avais pas revue depuis quelque temps, m’a dit pour la première fois : « Une vie pour une vie ». Et j’ai pensé qu’elle entendait par-là rééquilibrer les choses, estomper les douleurs du passé), je me suis retrouvé avec un petit bout de chou dans les bras et j’ai trouvé que la vie pouvait être merveilleuse.

	Ma grande sœur devait être la marraine, et comme dans la famille il n’y avait que des garçons, dont deux chez elle, elle voulait une filleule. Je l’ai donc appelé pour lui dire :

	
	
— Ça y est, David est arrivé, il est moche et tout fripé, mais il va bien, tout s’est bien passé.




	Elle a dû être un peu déçue sur le moment, mais elle était contente quand même.

	À la clinique, alors qu’on sabrait le champagne en famille pour fêter cette arrivée, j’ai trempé mon doigt dans mon

	 verre et je l’ai posé sur les lèvres de Fanette, c’était quand même elle la reine de la fête. C’était vraiment l’époque des grandes premières parce que je crois que c’est la première fois que ma femme a eu envie de me tuer :

	— Tu ne te rends pas compte, t’es complètement cinglé…

	— Eh, ce n’est pas grave, je ne vais pas lui faire de mal ! Tu sais, tu fais des enfants pour qu’à 18 ans ils te crachent dessus et qu’ils s’en aillent, alors profite…

	C’est vrai que la formulation n’était pas des plus élégantes Pour moi ça voulait dire qu’on ne les élevait pas pour nous, mais pour leur apprendre à voler de leurs propres ailes et à affronter cette chienlit qu’est la vie. Et comme chez nous tous les enfants étaient partis ou virés dès leur majorité ou même avant à cause de notre père…

	 

	Comment dire ? Ce n’est pas que ce soit franchement un connard, mais c’est ce qui me vient le plus spontanément à l’esprit quand je pense à lui. En tant qu’enfants, nous ne l’intéressions pas vraiment, c’est à se demander pourquoi il nous avait faits. Vieux réflexe catho-bourge, sans doute, qui voulait qu’un mariage soit le premier maillon de la fondation d’une famille et soit sanctifié par l’arrivée de plein de futurs petits crétins, à défaut de les rendre tous chrétiens. Par contre, on ne devait copuler que pour procréer, sinon c’était pécher ! C’est très stupide comme précepte, mais en ce temps-là, cela avait son importance. Alors on jonglait comme on pouvait entre la sexualité et la culpabilité, au détriment parfois de son équilibre et de sa foi. Heureusement, l’Église ayant tout de même à cœur que toutes ses ouailles n’aillent pas systématiquement se pendre après avoir tiré un petit coup, et pour éviter trop d’infanticides, elle a inventé la confession et l’absolution, ce qui est d’un meilleur rapport à la quête que l’excommunion systématique.

	Elle aurait intelligemment pu autoriser le préservatif, mais elle a préféré le mettre à l’index, ce qui lui retire beaucoup de son efficacité.

	 

	Pour faire preuve de repentir, il fallait tout de même procréer un peu, et c’est comme ça que nous avons été 5 à venir grossir les rangs des enfants de l’Église.

	Notre mère étant de naturel fragile et traînant quelques bizarreries génétiques, la médecine conseilla fortement à son cher et tendre de s’arrêter de procréer dès la naissance de Marie, la deuxième dans l’ordre des arrivées. Sans rentrer dans les détails, il y avait tout de même des possibilités pour continuer à forniquer hypocritement sans obligatoirement transformer l’essai. L’éternel combat entre la Faculté et l’Église, entre la spiritualité et le pragmatisme, fut réglé cette fois-ci par la connerie et l’égoïsme, à savoir que nous avons été encore trois après Marie. Dont deux n’atteignirent jamais les 30 ans, dire à quel point le choix de notre père avait été judicieux et intelligemment raisonné : on baise, on verra après.

	En prime, l’état psychologique de ma mère s’est fortement dégradé à ma naissance, initiant ainsi les prémices de mon œuvre de destruction massive sur mes proches. Allers-retours incessants entre la maison et les maisons de santé, comme dans certains milieux on dénommait alors pudiquement les hôpitaux psychiatriques, avec de longues périodes de souffrance pour tout un chacun. Qui, dans son monde d’irréalité dont nul ne sait dire ce qu’il contient sauf que ça génère douleurs et horreurs, malgré ou grâce aux drogues diverses et variées et aux électrochocs, forts à la mode en ces temps, à défaut de réels remèdes. Qui, dans son monde des réalités où cris et larmes déboulent à chaque crise, faisant d’un zombie une furie, et vice-versa, et deviennent de plus en plus insupportables à mesure que passent les jours précédant une nouvelle hospitalisation, que notre père retardait le plus possible pour diverses raisons, dont celle du pognon.

	Il faut lui reconnaître une chose, c’est qu’il a assumé. Moitié par amour, du moins il me plaît à le croire sinon ce serait vraiment trop moche, moitié par foi chrétienne, elle n’a pas forcément que du mauvais, il s’est dévoué corps et âme, comme on dit, à sa promise. Et l’âme y a pris de sérieux revers puisqu’il y a en particulier perdu sa foi.

	Moyennant quoi, entre la maladie de Maman et ses déroutes professionnelles, il n’avait plus de temps pour ses enfants, et nous avons vécu en orphelins avec des parents à la maison, au moins épisodiquement.

	Comme nous ne l’intéressions pas plus que ça, mais qu’il se voulait bonne conscience, il en profitait pour régenter nos vies de manière arbitraire et nous assénait des diktats qui étaient censés pourvoir à notre éducation. Diktats agrémentés de quelques coups de ceinture, histoire de bien les faire rentrer dans nos petites têtes. C’est comme ça que Georges, l’aîné, s’est réfugié dès ses 15 ans chez sa marraine sous prétexte de scolarité, que Marie, son esclave ménagère attitrée, a attendu le jour de sa majorité pour partir se marier avec l’homme de sa vie qu’il ne jugeait pas assez bien (pour qui ? ça, on ne le saura jamais), qu’il a viré Jean parce qu’il n’avait pas le temps ni le désir de chercher à comprendre ses souffrances le conduisant à ses errances, et que j’ai quitté la maison moi aussi, le premier soir de mon premier travail parce que pour toutes félicitations il exigeait entre autres que je paye une pension, comme il l’avait toujours fait pour tous ses enfants dès qu’ils gagnaient 3 sous avec des jobs de vacances ou autres. Seule Madeleine a résisté un peu, mais c’était la petite dernière et elle avait une place privilégiée.

	Ce qui est bizarre, c’est que tout le temps pendant lequel on se trouve dans une situation donnée, on a tendance à penser que c’est la norme, qu’il en est ainsi pour tout le monde, et on ne s’aperçoit que c’était l’enfer que lorsqu’on le quitte et qu’on commence à panser ses plaies.

	 

	Donc, Fanette a gagné un papa et une maman, ma femme y a trouvé sa vocation, et moi j’y ai gagné une jolie petite fille et de grands moments de solitudes.

	Mère ou épouse, il faut choisir ! Il paraît qu’il y en a qui arrivent à concilier les deux, mais pas ma femme. Allez, on ne va pas être méchant tout de suite, ça viendra bien assez vite, on va dire qu’elle est monomaniaque : une seule chose peut retenir son attention à la fois. Ce n’est pas sa faute, elle est née avec une malformation congénitale : un tout petit cœur tout sec et un esprit tellement étriqué qu’il faut des forceps pour qu’une idée intelligente puisse y pénétrer. Ça lui vient de sa mère, une petite bonne femme polonaise antisémite qui ressemble tellement au petit vieil indien du film « Le Jaguar » que je le regarde rien que pour ça, tellement c’est drôle. Qu’on se rassure, mon respect m’a toujours interdit d’imaginer ma belle-mère avec juste un pagne, mais elle lui ressemble trait pour trait : même visage ridé, même coiffure, même petite taille, même morphologie… La première fois que j’ai vu le film, quand il est apparu sur l’écran je me suis écrié : « Baboucha ! Mais qu’est-ce qu’elle fait là ? » Et les gamins ont éclaté de rire. Ma femme un peu moins. Entre autres qualités elle n’a pas le sens de l’humour, d’abord parce qu’il faut comprendre et faire preuve d’un peu de subtilité et ça elle ne sait pas faire. Elle ne connaît même pas le mot comprendre, il ne fait pas partie de son vocabulaire. Et puis, on ne rigole pas avec les gens qui vous ont permis d’être aigrie et mesquine toute votre vie, alors pas touche à Baboucha.

	Donc, pour ma femme, le monde s’est arrêté à Fanette. Le reste ne l’intéressait pas. C’était parfois un peu gênant pour notre vie sociale parce que l’heure de l’apéro coïncidait souvent avec la dernière tétée du soir, et le temps qu’elle monte, qu’elle nourrisse son trésor, qu’elle la change, qu’elle la couche, qu’elle la berce, qu’elle s’assure qu’elle dorme bien, qu’elle soit assez couverte, mais pas trop quand même, qu’elle ait bien son doudou, que rien n’encombrait ses petits trous de nez, qu’il n’y ait pas trop de différence de température entre ses petits petons et ses oreilles, à propos d’oreilles, vérifier qu’elles soient bien propres, qu’il n’y ait pas de poil de chat sur l’oreiller alors que nous n’avions ni chien ni chat… en général quand elle redescendait pour passer à table, soit on était complètement bourrés, soit les invités étaient déjà repartis. Dans tous les cas, on se retrouvait avec plein de restes à manger, et comme souvent ça avait eu le temps de brûler ou d’attacher, j’ai goûté parfois des bizarreries dont on ne pouvait se souvenir quelle était la recette ou l’intention de départ.

	Moi, je suis devenu utilitaire, un papa, ça peut servir : pour aller gagner la croûte de la famille, pour pousser le caddy rempli de couches et de petits pots, pour bricoler un peu à la maison… et quand j’étais bien sage, que j’avais bien ramassé mes chaussettes et mis mon linge au panier, j’avais droit à un petit crac-crac biscotte pour me récompenser, mais alors vite fait, entre deux tétés, entre deux changes… J’ai laissé un peu passer le temps, me disant tout nouveau tout beau, elle va me revenir… et puis bon, ça traînait un peu quand même. Alors j’ai eu une idée de génie ! Je me suis dit :

	
	
— Et si on faisait un autre enfant ? Ça l’obligerait à partager, et j’en profiterais au passage.




	Ça a marché, au-delà de mes espérances ; on a fait un petit Romain, pas beaucoup plus gros que l’autre, un soir où j’avais tout bien fait la vaisselle, et neuf mois après il est arrivé, tout aussi fripé et moche que Fanette au départ, mais comme entre temps elle s’était défripée et démochie, je n’étais pas trop inquiet.

	Et ma femme a appris à partager, entre Fanette et Romain ! Après est arrivé Jojo, et elle a partagé, entre Fanette, Romain et Jojo. Il faut le lui reconnaître, rien à dire de ce côté-là, pour partager, elle partageait. Mais du coup elle avait de moins en moins de temps pour moi. On s’est arrêtés là, elle avait de quoi s’occuper et tant qu’à faire je n’avais pas envie de changer ma voiture contre un bus de transport scolaire. Alors je me suis mis coquette sous le bras comme on dit, parce qu’elle n’avait plus de temps pour coquette non plus, et je me suis plongé dans mon boulot. Je n’y ai pas trop mal réussi et je me disais que quand ses enfants seraient eux-mêmes grands-parents, elle les lâcherait peut-être un peu et que nous pourrions faire un bout de route ensemble.
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